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Les années de formation.
La découverte de la pédagogie Freinet et de l’Ecole Emancipée.
Le militantisme à la Ligue.
Une esquisse de travail paysan.
Le militantisme à la CFDT.
Le désengagement de la Ligue.

Mi li tant de la LCR dans les an nées 1970 à Saint- Jean-d’An gé ly (17), mi‐ 
li tant du SGEN- CFDT. Ins ti tu teur à la re traite.

1

En tre tien réa li sé par Pier rick Ca riou et Jean- Paul Salles à son do mi‐ 
cile, aux Nouillers, près de Saint- Jean-d’An gé ly (17), le 22 mai 2001.

2

Je m’ap pelle Jacques Cou dray. Je suis né en 1942 et ac tuel le ment re‐ 
trai té de l’en sei gne ment. J’ai fait ma car rière es sen tiel le ment aux
Nouillers, sauf les trois der nières an nées que j’ai pas sées à Saint- 
Jean-d’An gé ly comme di rec teur d’école, afin d’amé lio rer un peu ma
re traite. Dans cette di rec tion d’école, j’ai eu pen dant un an les en fants
du voyage. J’ai pensé que le prin cipe de don ner une classe dif fi cile à
une jeune col lègue ne de vait pas être res pec té. Je l’ai donc prise, ce
qui m’a ap pris beau coup de choses. Au bout d’un an, comme je suis
resté pen dant un mois sans avoir d’élèves, des col lègues qui ont es ti‐ 
mé que je n’avais pas assez tra vaillé ont dit que cette classe était in‐ 
utile. Ce qui fait que l’année d’après, j’ai in té gré une classe nor male,
un CM2 et ils ont hé ri té des gens du voyage.
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Les an nées de for ma tion.
Je suis ori gi naire de Sain tonge mais mon épouse vient du Li mou sin. A
la Li bé ra tion, mon père a dû s’exi ler dans le Loir- et-Cher où il était
chef can ton nier. Mes pa rents ont vécu très mal le fait d’être à Blois.
Ma mère pa ri sienne, ré fu giée, ne re trou vait pas toutes ses marques.
Elle avait une si tua tion avant la guerre qu’elle n’a ja mais re trou vée. On
a passé sept ans dans cette ville où ça été très dif fi cile pour moi. Dans
le lycée que je fré quen tais, il y avait deux non croyants, un fils de vé‐ 
té ri naire et moi. Son père étant no table, il n’avait pas de pro blèmes.
Moi, fils de can ton nier, d’un « pauvre type » entre guille mets, même
s’il n’était pas simple can ton nier, cela ne suf fi sait pas à être consi dé ré
dans cet éta blis se ment. Quand il y avait un pro blème sur un rang,
j’étais au to ma ti que ment collé. Ce qui fait que j’ai passé une par tie de
l’année à être puni tous les jeu dis, huit heures de colle et cer tains di‐ 
manches ma tins, sans com prendre la vé ri table mo ti va tion. A côté de
ça, j’ai eu des co pains d’école qui m’ont pro té gé. L’un d’entre eux avait
son frère pion dans le lycée, ce qui m’a évité d’être blâmé. Il fai sait
sau ter sur les re gistres les men tions de mes colles. Je pense que cet
achar ne ment vient d’un pro blème de re li gion. C’était pour tant un
lycée pu blic. En effet, dans ma fa mille pa ter nelle, nous sommes
athées de puis quatre gé né ra tions.

4

J’ai fré quen té des Nord- Vietnamiens. Ils vi vaient dans la pen sion de
fa mille de la mère de mon co pain. Ils m’ont ap pris à me battre,
d’abord phy si que ment car ils ont une men ta li té de guerre. Cela m’a
en dur ci le ca rac tère à cause de la ré pro ba tion que j’ai subie en les fré‐ 
quen tant. Après les Viet na miens, je me suis re trou vé sou te nu par un
pro fes seur arabe. Alors que j’étais en cin quième, il me fai sait suivre
les cours de ma thé ma tiques de qua trième, ce qui était im pen sable
dans ce lycée.

5

Nous sommes re ve nus en Charente- Maritime à mes qua torze ans. Je
suis ar ri vé au cours com plé men taire de Matha où sco lai re ment, on
m’a remis sur les rails. Comme je l’ai dit, je suis ori gi naire de Sain‐ 
tonge. Mon père y a été ré sis tant pen dant la guerre. Il est ren tré dans
la Ré sis tance avec son frère en 1942, à l’âge de 22 ans. Mon oncle en
avait 18 ans. Ils n’ont ja mais parlé de cette pé riode. Mon père a de‐ 
man dé une carte de ré sis tant l’année de sa re traite, pous sé par les
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types de son syn di cat. Cela lui fai sait ga gner un an. C’est avec beau‐ 
coup de recul que nous ana ly sions cette pé riode avec mon deuxième
fran gin, qui est dé cé dé il y a un an, alors que l’on a eu des par cours
di ver gents. Il ar ri vait sur la fin de sa vie et l’on s’est aper çu que l’on
conver geait vers énor mé ment de points. Nous avons re mar qué que
nous bu tions sur cette pé riode là de notre passé. Ja mais nos pa rents
ne nous en ont parlé. Ils ont dû en baver. Notre grand- mère te nait un
res tau rant à Néré où les Al le mands ve naient man ger. Com ment n’ont- 
ils ja mais été dé non cés  ? Alors qu’ils ont vécu des choses vio lentes.
Quelque part, cela nous a mar qués que dans l’his toire de notre fa‐ 
mille, on nous cache des choses. Ils ne ré sis taient pas pour dé fendre
leurs opi nions po li tiques. J’ai dé cou vert au jourd’hui que mes pa rents
étaient so cia listes. Ils se sont tou jours si tués dans cette mou vance là.
Ma grand- mère di sait : « écoute, c’est bien beau d’être rouge, mais au
la vage, ça pâlit tou jours. Moi, j’ai tou jours été rose, c’est la meilleure
so lu tion ». Mes grands- parents étaient mi li tants dans le vil lage. Mon
grand- père a même failli faire trans for mer l’église en foyer rural. Par
exemple, lors qu’il y avait un en ter re ment de pro tes tant, on y al lait, la
même chose pour un athée. On vou lait drai ner au tant de monde que
pour un en ter re ment de ca tho lique. Par fois, on ne connais sait même
pas les gens. C’était une am biance dite de gauche mais sans ana lyse
der rière.

Lorsque je suis re ve nu en Charente- Maritime, je fai sais ce que je vou‐ 
lais car chez nous, il y a le droit d’aî nesse. J’avais tous les droits,
même celui d’aller à une frai rie. A l’époque c’était im por tant, même si
au jourd’hui ça pa raît tout bête. Comme il y avait pas mal de fa mille,
j’étais tou jours in vi té. Mon frère qui était le deuxième man geait des
sand wichs sur la place. Quelque part, c’est nor mal car dans une fa‐ 
mille nom breuse, on ne peut pas in vi ter tous les cou sins et les cou‐ 
sines. On man geait bien, on ri go lait bien, il y avait une bonne am‐
biance.

7

Je suis passé du cours com plé men taire au lycée à Saint- Jean-d’An gé‐ 
ly. En pre nant mon temps, j’ai passé un bac que j’ai eu à plus de vingt
ans. Comme la ma jo ri té était à vingt et un ans, mon père m’avait dit
que je ne fe rais rien d’autre que d’aller au lycée avant cet âge.

8

J’ai connu Ja ckie quand on était en core très jeune. Elle avait douze
ans et vi vait dans le Li mou sin. Lorsque j’ai eu ma pre mière par tie de
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bac, je suis allé là- bas où j’ai re trou vé Ja ckie. On avait un oncle en
com mun. Elle était de ve nue en sei gnante en Seine- et-Oise. J’ai eu la
deuxième par tie de mon bac la deuxième année où l’on a dé ci dé de se
ma rier pour qu’elle puisse re ve nir en Charente- Maritime. Je suis allé à
la Fac à Bor deaux où je fai sais, comme on di sait à l’époque, Pro pé deu‐ 
tique de Maths. J’étais aussi pion. Dans les em plois du temps, j’ai eu
deux ou trois merdes qui ve naient de l’éta blis se ment. Tu sais, il y a
des mecs qui ar rivent, d’autres qui re partent, ça te coupe les ho raires.
J’ai eu un as sis tant qui m’a dit que je ve nais en di let tante et qui me
col lait des ba nanes aux in ter ros. Tu sais, quand tu manques quinze
jours, le temps que tu rat trapes tout, ce n’est pas fa cile. En plus j’ai fait
une er reur dans le choix de mes ma tières mais bon…J’ai donc ren con‐ 
tré l’ins pec teur de Ja ckie qui m’a pro po sé de de ve nir ins ti tu teur et
d’aller aux cours avec lui. Ja ckie avait un poste, mais à l’époque, il y
avait les postes doubles. Alors, tout en étant sta giaire, j’avais la sé cu‐ 
ri té de l’em ploi. Quand elle a été nom mée aux Nouillers, je l’ai été moi
aussi.

La dé cou verte de la pé da go gie
Frei net et de l’Ecole Eman ci pée.
Au mo ment où j’ai passé mon CAP, l’ins pec teur m’a fait connaître la
pé da go gie Frei net. Ja ckie en avait en ten du par ler en Seine- et-Oise.
L’année de mon stage, on a ren con tré des gens de cette pé da go gie,
un groupe d’ins tits. Ils étaient une quin zaine de mi li tants en
Charente- Maritime. Dans ce groupe, on ap pre nait, on par rai nait,
c’était un peu une re la tion fa mi liale qui s’éta blis sait. On pou vait voir
ces gens presque à n’im porte quelle heure du jour ou de la nuit. On se
réunis sait très ré gu liè re ment, ce qui pour un ins tit dé bu tant était très
sé cu ri sant. Ra pi de ment, on nous de man dait de mon trer ce que l’on
fai sait dans nos classes. Ce n’était pas une pé da go gie de la tchatche, il
fal lait dé mon trer. Nous avons été en suite à un congrès à Pau. Frei net
ve nait juste de mou rir, il fal lait as su rer. On a vu des choses pas mal. Il
y avait plus de quatre cents per sonnes, des ins tits qui ne par laient pas
comme les autres ins tits. La chose que je garde en mé moire, et qui
est très im por tante, c’est le tâ ton ne ment ex pé ri men tal qui a été dé fi‐ 
ni. Et Del bas tié, un homme que l’on re trouve beau coup en mai 68
dans la ré gion de Tou louse. Il y avait deux lea ders après la mort de
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Frei net, Del bas tié et Le Bohec. Le pre mier di sait « le tâ ton ne ment ex‐ 
pé ri men tal c’est simple. Mon grand- père quand il veut sa voir s’il a du
dia bète, il pisse sur le poil. Si ça sent le ca ra mel, c’est qu’il en a  !  ».
C’est à ce moment- là que l’on a ren con tré André Du rand et Ma ryse.
Ce sont des gens avec qui on a vécu des choses assez in times, di sons
qu’on au rait pu, à la li mite, en vi sa ger de vivre en com mu nau té. On
vou lait prendre une école mais aucun ins pec teur n’a pris le risque de
mettre ces quatre per sonnes en semble. Eux étaient connus. Ils
étaient à Ge nouillé. Le contact avec André nous a mené à l’EE et à la
Ligue. Notre ren contre est l’élé ment ca pi tal. Avant, je ne sa vais pas ce
qui exis tait. Mais très vite dans le mou ve ment de Frei net j’ai ren con‐ 
tré tout le panel po li tique dont le PC, le PS, le PSU, les cou rants chré‐ 
tiens, les Maoïstes et les anar chistes de dif fé rentes com po si tions.
Après la mort de Frei net, il y a eu une ten ta tive de syn thèse. Que
pouvait- on faire de concret dans une pé da go gie ré vo lu tion naire ? On
a sorti un livre in ti tu lé Pers pec tives d’édu ca tion po pu laire dans le quel
on a mis toutes les ex pé riences qui nous pa rais saient les plus avan‐ 
cées. Il pou vait y avoir des ana lyses très pous sées po li ti que ment,
même très ré vo lu tion naires mais on gar dait uni que ment ce qui avait
été réa li sé concrè te ment. A La Ro chelle, on avait ob te nu un stage en
au to ges tion. C’est un évé ne ment, il y en a eu un mais pas deux  ! En
effet, qua rante per sonnes en au to ges tion pen dant cinq ou sept se‐ 
maines, ça dé pote. Cela per met tait à des gens pas for ce ment Fré né‐ 
tistes, de prendre contact avec des in di vi dus qui ne sont pas tous
dans la li gnée de la FEN.

Avant 1968, ce mou ve ment re pré sen tait vingt per sonnes. On a monté
à quatre cent ou cinq cent en 1971. Alors en quoi consiste cette pé da‐ 
go gie ? Elle se veut au début du siècle pé da go gie de rup ture avec les
mé thodes tra di tion nelles que l’on pour rait qua li fier de dres sage. La
pé da go gie Frei net se donne comme ob jec tif de rendre l’in di vi du au to‐ 
nome, ca pable de créer sa propre pen sée, sa propre ana lyse, sa
propre dy na mique, bref de prendre son des tin en main. Elle s’ap puie
sur le fait de ne pas ap prendre par cœur mais de tâ ton ner, dé cou vrir,
com mu ni quer, c'est- à-dire faire de la cor res pon dance sco laire, faire
un jour nal sco laire. Cé les tin Frei net a réus si à chan ger de pé da go gie à
la fin de la guerre 14-18. Il a été bles sé de guerre et ne pou vait plus
en sei gner comme avant. Il était mi li tant au PC et avait fait un voyage
en Rus sie. Il po sait des pro blèmes de rup ture par rap port au monde
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ca pi ta liste. Pen dant la se conde guerre mon diale, il est ren tré dans le
ma quis dans le midi de la France. Il es ti mait que l’on ne de vait pas
poser les armes et fai sait parti de ceux qui vou laient re joindre l’armée
russe. Sanc tion né for te ment par le PC puis qu’il ne sui vait pas la ligne
du parti, il l’a quit té. Il a créé sa propre école à Saint- Paul-de-Vence
où il a ac cueilli les en fants de ré fu giés es pa gnols. Il avait un en ga ge‐ 
ment super mi li tant. Cette pé da go gie est très exi geante. L’en fant suit
son par cours. Beau coup de choses sont au jourd’hui prises chez Frei‐ 
net ou chez Mon tes so ri. Il y avait aussi en Al le magne tout un cou rant
pé da go gique ré vo lu tion naire assez fort, né avec tout le mou ve ment
com mu niste ré vo lu tion naire. Au jourd’hui, une par tie de la mé thode
Frei net est to ta le ment in té grée. J’ai par ti ci pé pen dant un an et demi à
la di rec tion du mou ve ment. J’étais un des trois res pon sables na tio‐ 
naux. Puis un jour, j’ai quit té le mou ve ment. Les gens brassent des
idées in di vi duel le ment, mais il n’y a plus le col lec tif, cette dy na mique
na tio nale créa trice de ri chesses in croyables, ex po sées lors des
congrès. Au ni veau ar tis tique, il y avait une ex po si tion fan tas tique. Je
pense que pé da go gi que ment, les dis ci plines ar tis tiques ne doivent
pas ar ri ver en fin de jour née et être consi dé rées comme ré créa tives.
Elles font par tie des ma tières fon da men tales. Au jourd’hui, avec l’in‐ 
for ma tique, on pour rait faire des choses dé li rantes. Nous fai sons des
pho tos de des sins d’en fants, dont les gens nous pro posent des
sommes ab so lu ment fan tas tiques. Il y a donc toute une ré vo lu tion qui
pour rait se faire, l’ex pé rience nous le montre.

A la re traite de Ja ckie, on lui a fait la sur prise de réunir trois cents de
ses an ciens élèves. Cer tains d’entre eux, agri cul teurs aux Nouillers,
sont très ré ac tion naires. D’autres, même les plus pauvres, ne
connaissent pas le chô mage, même dans les pé riodes les plus dif fi‐ 
ciles. A très peu d’ex cep tions, quand ils y sont, ce n’est pas pour long‐ 
temps On a re mar qué deux choses : même quand ils n’ont pas de ba‐ 
gage, c'est- à-dire des en fants in ca pables de pas ser le cer ti fi cat
d’étude, ils rentrent en for ma tion pro fes sion nelle. Ils passent des en‐ 
tre tiens et ar rivent à ob te nir quelque chose. Ceux qui étaient du ni‐ 
veau cer ti fi cat d’étude montent dans deux fi lières bien dis tinctes. Les
gar çons qui ont voulu du concret ra pi de ment ob tiennent des CAP. Par
exemple, l’un d’entre eux est de ve nu res pon sable de toutes les
agences Mer cedes de la moi tié de la France. Pour tant, le gars n’a pas
de di plôme. Mais ayant fait beau coup de théâtre, il sait com mu ni quer.
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Il y en a un autre qui a un CAP d’élec tri cien, on se de mande ce qu’il ne
sait pas faire ! Ils savent se vendre, trou ver ce qui va être por teur, tra‐ 
vailler au mo ment où il faut. Mon fils qui ne vou lait pas être en sei‐ 
gnant se re trouve res pon sable d’une mai son de jeunes. Cer taines
filles ont des cur sus uni ver si taires beau coup plus pous sés.

Quant à la Ligue, mon mi li tan tisme chez Frei net n’était ab so lu ment
pas pris en compte. Cer taines per sonnes de la LCR sont in ter ve nues
dans le mou ve ment mais il n’y a pas eu de struc tu ra tion. Pour moi, ça
a été une er reur pé da go gique fon da men tale et une er reur po li tique.
On s’est re trou vé à deux ou trois de la Ligue, ce qui m’a, par exemple
à Blois, per mis de com prendre pour quoi j’avais été sanc tion né à
l’école. Le mou ve ment Frei net n’était pas la prio ri té de la Ligue. La
prio ri té était le com bat syn di cal dans l’EE.

13

Les gens les plus per ti nents que j’ai connus à l’Edu ca tion na tio nale, je
les ai trou vés au SGEN puis à la CFDT en Charente- Maritime. La plu‐ 
part des gens du SGEN tra vaillaient sur le ter rain, beau coup dans les
classes. Ils avaient à la fois une pra tique, un contact avec les pa rents
pour une bonne part, ce que les gens de l’EE n’avaient pas. Ils étaient
moins po li tiques en vi trine mais beau coup plus agis sants dans le
fond. C’était des in di vi dus de la mou vance PSU. Ils étaient très très
ac tifs… dans les classes au ni veau des en fants. A la li mite, ils au raient
pu être au mou ve ment Frei net. Mais ils fai saient plu tôt ce mi li tan‐ 
tisme syn di cal avec un lien à l’in ter pro fes sion nel. Tout au moins c’est
clair, l’union lo cale, c’était quelque chose d’im por tant, l’union dé par‐ 
te men tale, on y tra vaillait. Je n’ai ja mais par ti ci pé aux réunions es ti‐ 
vales de l’EE. Ja ckie a dû y aller une fois à Mon ta li vet avec Alouette.
Pour ma part, au début que nous étions à l’EE, je par ti ci pais aux
groupes dé par te men taux (GD) puisque nous ti rions les jour naux chez
nous.

14

Ce tra vail consis tait sur tout à re grou per des sym pa thi sants aux idées
ré vo lu tion naires à l’in té rieur du syn di cat, le SNI. L’EE in ter ve nait dans
tous les coups four rés qu’il pou vait y avoir. Dans les com mis sions pa‐ 
ri taires, il fal lait in ter ve nir car il y avait des choses scan da leuses. Il n’y
avait pas de di ver gence d’ana lyse entre les deux struc tures, EE et
mou ve ment Frei net, mais l’EE ne pre nait pas en charge le tra vail quo‐ 
ti dien des en sei gnants. Je crois qu’à ce niveau- là, no tam ment à tra‐ 
vers le mou ve ment Frei net, tous les pro blèmes sco laires de mi lieux
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dif fi ciles comme les ban lieues, tout ce que l’on trouve de vio lence au‐ 
jourd’hui, ces gens- là, SGEN et Frei net pour une bonne part, ont une
pra tique de ter rain. Je crois que c’est quelque chose d’im por tant…
Est- ce fon da men tal ou pas ? Je ne sais pas. Quand on est quo ti dien‐ 
ne ment face à la vio lence, on peut perdre ses ana lyses, de ve nir ra‐ 
cistes.

Le mi li tan tisme à la Ligue.
Ce qui m’a dé ter mi né à mi li ter n’est peut- être pas l’exemple fa mi lial
mais plu tôt le père de Ja ckie. Il était mi li tant com mu niste et j’avais
beau coup d’atomes cro chus avec lui. Ma belle- mère était quel qu’un
qui s’en ga geait po li ti que ment. A quatre vingt un ans, elle a tou jours sa
hargne à ce niveau- là. J’en ten dais chez eux un dis cours beau coup
plus en ga gé. Ils étaient mé tayers puis fer miers dans le Li mou sin. Ils
avaient un passé de ré sis tants du Li mou sin, chose très dif fé rente de
chez nous. De notre côté, la ré sis tance était une chose très vio lente
avec mon père et mon oncle. Mais d’après ce que j’en ai perçu, elle
n’était pas po li ti sée. Quand il fal lait faire sau ter de l’Al le mand, il fal lait
le faire. C était des com man dos. A la fin de la guerre, il fal lait net toyer
les col la bos et ce n’était pas des tendres. Ce que je garde du tra vail à
la Ligue, qui me semble le plus fon da men tal, c’est la for ma tion po li‐ 
tique. Elle a fait de moi quel qu’un qui tient de bout, qui est clair dans
sa tête et bien dans sa peau. Je crois que c’est l’es sen tiel. Je parle de
for ma tion au ni veau de l’ana lyse. En plus à la Ligue, on avait une au to‐ 
no mie de pen sée, ce n était pas comme au PC, on avait le droit de
ten dance. J’ai suivi des cycles de for ma tion. On al lait en stage mais je
ne me rap pelle plus de tout. Pen dant deux ans, nous sommes mon tés
en Tou raine. Je crois que c’ était un week- end tous les mois et demi.
C’est ça on par tait le week- end à Tours car on fai sait parti de la ré‐ 
gion de Tours. Cela se fai sait pour les sym pa thi sants jusqu’à ce que la
cel lule dé cide de notre in té gra tion en tant que sta giaires. A par tir de
ce mo ment, on conti nuait à faire des ren contres in ternes à la Ligue,
des ren contres de ten dances. On par ti ci pait aux pré pa ra tions de
congrès. Une fois que l’on avait vu l’or ga ni sa tion de l’in té rieur on pou‐ 
vait pas ser ti tu laire. En re vanche, nous n’avons pas fait les stages de
cadres avec Ja ckie, qui du raient huit jours. Par contre, on se réunis‐ 
sait beau coup au ni veau ré gio nal, no tam ment lors de la ré pa ra tion
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des congrès. Chaque ten dance re cou vrait une ma nière de construire
l’or ga ni sa tion. Il y a eu par fois jusqu’à cinq cou rants dans un congrès.

C’est dans ce cadre- là que se fai saient les dis cus sions. C’est la prin ci‐ 
pale dif fé rence entre une or ga ni sa tion de culture sta li nienne, enfin
jusqu’à ces der nières an nées pour le PC, et la Ligue qui se ré cla mait
d’une tra di tion lé ni niste, d’un Lé nine avant la ré vo lu tion d’oc tobre, à
l’époque où il exis tait les Men che viks et les Bol che viks dans le même
parti.

17

J’étais plu tôt ten dance ma jo ri taire, celle por tée par Alain Kri vine.
D’ailleurs, ce n’était pas for cé ment lui le porte- parole de la ten dance.
A la Ligue, elles ont tou jours exis té grâce à di vers fac teurs qui per‐ 
met taient po li ti que ment d’avoir des di ver gences. Ce pou vait être par
exemple quel tra vail allait- on faire avec LO. C’était un gros débat. Il y
avait aussi l’en trisme dans les par tis ré for mistes, le tra vail à l’in té rieur
des syn di cats, les stra té gies, sur quelles bases on pou vait aller. Sans
ou blier la ques tion de la for ma tion d’un syn di cat type UNEF par les
jeunes ou se conten ter de créer une or ga ni sa tion très proche de la
Ligue. C’était un débat de ten dances très sé vère no tam ment avec Gé‐ 
rard Fi loche. Il y a eu une ques tion au tour des co mi tés de sol dats
pen dant un temps. Fallait- il un mou ve ment au to nome ou un mou ve‐ 
ment Ligue plus im plan té, plus struc tu ré. J’ai eu à tra vailler sur Ro‐ 
che fort avec les co mi tés de sol dats.
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Avec Fran co, il y avait des éva sions qui se pro dui saient. Une ou deux
fois, je suis in ter ve nu sur un ac com pa gne ment d’éva dés. C’était un
mi li tan tisme com plè te ment clan des tin. Cela s’est dé ci dé au ni veau de
la ré gion. Per sonne n’était au cou rant, même pas Ja ckie. Elle n’a ja‐ 
mais su où j’al lais, ce que je fai sais. Je me sou vien drai tou jours d’un
type que j’avais amené de Saintes à La Ro chelle. J’ai at ten du trois
heures avant que le mec ose par ler. On avait fait des stages par rap‐ 
port à l’Es pagne, no tam ment à Bièvres. On avait des cen du un jeune
es pa gnol. Quinze jours après, on l’a vu parmi les gens qui avaient été
tués. Le gros de son mi li tan tisme, d’après ce qu’il nous avait dit
consis tait à dis tri buer des tracts, etc. Il est mort dans une échauf fou‐ 
rée. Enfin, ça marque.
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Par rap port à cer tains mi li tants, on avait une vé ri table sym pa thie sans
avoir de liens de vie pro fonds. Il y avait un res pect. Avec les an ciens
mi li tants, on se re trouve mais on n’a pas cher ché for cé ment à se re ‐
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voir. On a connu une pé riode où il était dan ge reux de se voir, par
exemple lors de la dis so lu tion.

J’ai exer cé des res pon sa bi li tés uni que ment sur le plan local. On avait
un bu reau de ville. A un mo ment donné, on avait trois cel lules. J’ani‐ 
mais celle de Saint- Jean. En même temps, il y avait une co or di na tion
qui se fai sait à La Ro chelle. Certes, il y avait des gens qui avaient plus
de poids que d’autres dans la Ligue. André a eu un poids ex trê me‐ 
ment im por tant par exemple mais ce n’était pas le chef. En plus, en
Charente- Maritime, nous n’avons ja mais eu quel qu’un au co mi té cen‐ 
tral. Cela pou vait sans doute don ner une lé gi ti mi té plus forte aux in‐ 
di vi dus qui fai saient par tie de la di rec tion na tio nale. Il est vrai qu’il y
avait une si tua tion assez éga li taire. Quand nous sommes mon tés à
Bièvres, per sonne n’était in ac ces sible. Tu pou vais man ger avec Kri‐ 
vine, Fi loche ou n’im porte le quel. Tu ne te sen tais pas écra sé d’au tant
plus que tu étais formé pour faire face à ces gens- là. Tu ne te lais sais
pas en doc tri ner. Ce n’est pas parce qu’il a parlé qu’il a rai son. J’étais
suf fi sam ment équi pé pour ne pas être un mou ton. La for ma tion fai‐ 
sait en sorte que les mi li tants ne soient pas seule ment des exé cu‐ 
tants, mais qu’ils in tègrent un cer tain nombre de connais sances de
façon à être ac teurs, en pro dui sant des textes, etc. Main te nant, est- 
ce que les or ga ni sa tions ne les en doc trinent pas  ? Seul l’his to rien
pour ra y ré pondre quand un cer tain nombre d’études au ront été
faites. Les im pres sions des mi li tants sont par ta gées. Ja ckie don ne ra
un autre point de vue. J’es saie de voir le côté po si tif que cela m’a
donné. Il y a deux ans, j’ai fait une étude sur l’in té gra tion des jeunes
en mi lieu rural dans le monde as so cia tif. Je crois que si je n’avais pas
fait ce tra vail à la Ligue, je n’au rais pas réa li sé cette étude. J’ai ap pris à
lire, à écrire, à par ler en as sem blée. Qu’il y ait deux cents ou quatre
cents per sonnes, cela ne me dé range pas. Au ni veau syn di cal, quand
je suis à la né go cia tion, de vant un pa tron, je suis armé. Dans un autre
do maine, quand on a fait le fes ti val d’art en fan tin, il fal lait trou ver des
sub ven tions. Je voyais très bien où mon in ter lo cu teur vou lait me pié‐ 
ger, ce qu’il fal lait dire pour être cré dible. Le mi li tan tisme po li tique
nous a ap pris à ana ly ser, à sa voir vers quoi nous al lons.

21

La li mite de tout ça, c’est que nous avons re fu sé d’ha bi ter en ville
pour y mi li ter. Nous étions ins tits ici, les pa rents de Ja ckie avaient
quit té le Li mou sin pour venir aux Nouillers. Au bout d’un mo ment,
des liens se sont dis ten dus. On avait com men cé un tra vail po li tique
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sur Saint- Jean-d’An gé ly mais ce n’était pas une prio ri té dé fi nie en
terme de construc tion de l’or ga ni sa tion. Avec le recul, le choix de
construc tion d’une équipe mi li tante à La Ro chelle, voire à Ro che fort
pou vait être jus ti fié dans la pé riode. Main te nant, et de puis ce qu’on a
vécu ces der niers temps, il y a vrai ment un tra vail ré vo lu tion naire à
faire en mi lieu rural. Ce qui m’a frap pé dans la for ma tion, c’est que le
ca pi ta lisme re naît dans le monde rural. Mais le fas cisme peut très
bien naître, et un fas cisme im por tant qui n’a rien à voir avec les grou‐ 
pus cules de ville com po sés de gens mal heu reux, des gens qui ont des
moyens peuvent faire re naître à la cam pagne des struc tures fas ci‐ 
santes im por tantes. No tam ment au jourd’hui avec le conflit sur la
chasse.

Une es quisse de tra vail pay san.
Sur notre com mune, les agri cul teurs re pré sentent en vi ron 40% de la
po pu la tion mais les gens qui vivent en mi lieu rural n’ont pas for ce‐ 
ment des men ta li tés de ru raux. Il y a aussi un monde d’ou vriers qui
tra vaillent en usine. Beau coup d’ou vriers com plètent leur sa laire chez
un agri cul teur. Pour tant ils cri tiquent énor mé ment les pay sans. Ils
sont liés à ce monde sans en faire par tie. A l’in verse, le monde agri‐ 
cole ne les ac cepte pas. Il n’est pas ques tion qu’ils par ti cipent au
conseil mu ni ci pal. A l’époque de la Ligue, je di sais que dans notre vil‐ 
lage, nous étions comme au Moyen- âge. C’est moins vrai au jourd’hui.
Il y a une troi sième ca té go rie de cadres moyens qui viennent là pour
être tran quilles mais qui se moquent de la vie de la com mune. Toutes
leurs ac ti vi tés im por tantes, leurs loi sirs sont sur Saint- Jean. Ce tra vail
a dé bou ché sur la construc tion d’un em bryon de struc ture au ni veau
de la Ligue. Il n’y a ja mais eu de textes vrai ment im por tants sur cela.
Je ne sais pas main te nant, mais avec le mou ve ment de Bové de type
contes ta taire, il y a né ces sai re ment des choses. J’ai quand même été
sol li ci té pour une com mis sion na tio nale sur le mi lieu pay san mais je
n’avais pas la car rure. Je pou vais être un homme de ter rain mais pas
faire une ana lyse pous sée, tout au moins à l’époque. Le but pre mier
de la LCR était de ga gner des pay sans à leur cause qui al laient en suite
prendre en charge leur propre consti tu tion d’or ga ni sa tion au ni veau
na tio nal. Je ne pou vais ser vir que de re lais pour ga gner des pay sans.
J’ai l’im pres sion qu’à la Ligue, on avait la vo lon té de se mettre à la
place de per sonnes com pé tentes, là où on ne l’était pas. C’est aux
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gens du mi lieu de prendre leur des tin en mains. Il est évident qu’ils
ont be soin de for ma tion. Un cer tain nombre de Pay sans tra vailleurs
au jourd’hui ont une for ma tion im por tante. J’ai fait des réunions avec
eux sur le mar xisme à tra vers les livres de Man del. J’ai fait des cycles
d’au moins dix séances à l’in té rieur de la CFDT mais aussi chez moi
avec des pay sans. Mon voi sin li sait Le Ca pi tal. Avec du recul, ils
avaient de bonnes idées mais à cause de leur condi tion de sur vie dans
le monde agri cole, ils de vaient in té grer une cer taine éco no mie de
mar ché. Ils ne pou vaient pas faire au tre ment. For mel le ment, il n’y a
pas eu d’adhé sion de pay sans. Je ne pense pas que le poids des co ti sa‐ 
tions ait pu frei ner les pay sans. Certes, il était quand même très pe‐ 
sant.

Le mi li tan tisme à la CFDT.
On a tra vaillé sur Saint- Jean. Ce que Ja ckie ne sup por tait pas dans
l’EE, c’était de res ter à la FEN. Je pen sais qu’après tout, puis qu’on était
lié au monde ou vrier, il fal lait aller mi li ter dans un syn di cat ou vrier.
Cela a donné lieu à un débat au sein de la Ligue. Ce point de vue n’a
pas for cé ment été com pris. Je suis passé à la CFDT car à l’époque, la
CGT (elle a eu par la suite un syn di cat) ne syn di quait pas les ins tits.
De plus, sur Saint- Jean, la CFDT était de gauche. Tous les mecs des
boîtes en vi ron nantes ap par te nant au PC étaient à la CFDT. Par ce
biais, j’ai pu aller faire ma for ma tion mar xiste à l’in té rieur d’une usine
en tant que CFDT- SGEN. J’ai été à un mo ment donné se cré taire de
l’union lo cale. Un cer tain nombre de gens, au tour du tra vail que je fai‐ 
sais à la CFDT étaient in fluen cés par la LC. Dans l’union lo cale, un
type comme Fran çois Bur got, fi gure mi li tante de chez Bros sard, est
venu avec moi à Lyon faire des for ma tions avec Man del. Comme il y
avait à l’époque un rap port assez étroit entre les luttes ou vrières sur
Bros sard et les Pay sans tra vailleurs, or ga ni sa tion pay sanne im por‐ 
tante, un des mi li tants, Ber nard Bégot fré quen tait le cercle que l’on
avait mis en place. On s’est re trou vé en vi ron à une di zaine de per‐ 
sonnes, de quoi for mer un pôle ré vo lu tion naire in té res sant car on
était sur le ter rain, dans les luttes. De plus, on avait monté plu sieurs
sec tions syn di cales, no tam ment avec d’an ciens élèves. Ils ar ri vaient à
22/23 ans dans une boîte et mon taient leur syn di cat. Ils ve naient
nous voir pour des conseils. Cer taines per sonnes qui étaient au tour
de moi étaient sym pa thi santes. Cer tains ont adhé ré mais sont res tés
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peu de temps. Il y a une chose que je veux dire, mais dont je n’ai pas
les preuves ma té rielles. A un mo ment donné, on ne per dait au cune
ac tion prud’ho male. Etant le se cré taire de l’union lo cale, je de ve nais
l’homme à abattre. Il y a eu une lutte qui s’est menée chez Mal vaux,
l’usine de bois dé rou lé. Un petit- fils Mal vaux, un des hé ri tiers avait
re joint la CFDT parce que l’en tre prise al lait pas ser dans les mains d’un
groupe fi nan cier. Il a choi si le côté des ou vriers, très bien perçu par
ces der niers. Il a mené une grève de la faim de plus de vingt jours. On
sen tait qu’au ni veau de la di rec tion, avec du recul, on ar ri vait tou jours
avec un temps de re tard. Ils sa vaient déjà à quel mo ment on al lait re‐ 
cu ler. On a eu une autre lutte où les choses sont de ve nues claires. Les
pa trons en face sa vaient où en était exac te ment l’état de la mo bi li sa‐ 
tion. C’était une lutte à l’école pri vée Jeanne d’Arc, pour la ré in té gra‐ 
tion d’une se cré taire. Il y avait eu une mo bi li sa tion des en sei gnants
du privé. L’ins ti tu tion re li gieuse es ti mait que cette femme, après un
long congé ma ter ni té, ne pou vait plus re prendre son em ploi. On l’a li‐ 
cen ciée pour avoir mis un en fant au monde. Au final, on a perdu cette
lutte. Cela s’est joué sur quelques heures car à la der nière conver sa‐ 
tion que j’ai eue avec le pa tron, il sa vait qu’on al lait céder. Le len de‐ 
main midi, le pa tron était en core sur le pro to cole d’ac cord et à 14
heures, il re fu sait la né go cia tion. Il avait donc reçu une in for ma tion.
On a su par la suite qui était cette per sonne qui a dans une autre af‐ 
faire imité ma si gna ture, ce qui au rait pu mettre fin à ma car rière
d’ins ti tu teur. Cu rieu se ment, c’est un pa tron qui m’a aidé en té moi‐ 
gnant en ma fa veur. J’ai quit té l’union lo cale en ac cord avec Fran çois
Bur got qui a re pris le flam beau. De puis, la per sonne en ques tion n’est
plus venue aux réunions.

Syn di ca le ment, Ja ckie et moi avons conti nué à mi li ter au SGEN, pra ti‐ 
que ment jusqu’à notre re traite, in ves tis sant aussi le tra vail que nous
pou vions faire lo ca le ment, no tam ment au ni veau des jeunes. On a
crée le fes ti val d’art en fan tin à Saint- Savinien, qui a re grou pé pen dant
quinze ans plus de cinq cent ga mins pré sen tant des pièces de théâtre,
des expos de pein ture etc.…, très lié à notre type de pé da go gie, la pé‐ 
da go gie Frei net. On a aussi animé le foyer rural chez nous. Des an‐ 
ciens élèves sont venus me voir après l’ob ten tion de leurs di plômes et
après avoir en voyé un cer tain nombre de CV. Je les par raine pour les
aider à trou ver du bou lot. Pa ral lè le ment à ça, dans ma vie d’en sei‐ 
gnant, j’ai tou jours consi dé ré qu’il fal lait faire quelque chose de
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concret à côté. Alors, tant que mon beau- père avait une ferme, j’al lais
y tra vailler. Je suis ca pable de réa li ser toutes les tâches pour tenir une
ferme. Ayant des connais sances dans le monde du spec tacle, je passe
tous les ans un mois dans une en tre prise qui loue du ma té riel de son
et lu mière. Je les aide sur les gros spec tacles. Cela me per met de
créer des spec tacles aux Nouillers ans avoir à payer le ma té riel, puis
de me tenir au cou rant du monde de l’en tre prise.

Le désen ga ge ment de la Ligue.
Au jourd’hui je ne mi lite plus à la Ligue. Non pas par op po si tion po li‐ 
tique, bien que je ne lise plus Rouge de puis plu sieurs an nées main te‐ 
nant. Je ne peux pas dire quand j’ai ar rê té. Il y a des élé ments comme
ça dans ma vie où je suis in ca pable d’éta blir une chro no lo gie, je ne
m’en sou cie pas. Pour moi, ce n’est pas le poids du mi li tan tisme qui
m’a dé ter mi né à stop per mes ac ti vi tés mi li tantes. Je crois que ça a été
très lourd pour Ja ckie, ce qui a posé des pro blèmes de couple. J’ai
craint pour sa santé, alors j’ai ar rê té. Ce n’est pas un choix ré vo lu tion‐ 
naire mais j’as sume. André Du rand di sait : « on sait qu’on est ré vo lu‐ 
tion naire le jour où l’on ren contre le mur ». C’est- à-dire que l’on peut
réa li ser des choses qui semblent dif fi ciles. Sur les Nouillers, on a vite
ren con tré le mur. Etre ré vo lu tion naire en mi lieu rural est ex trê me‐ 
ment dur à gérer.
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Bon, cela fait la deuxième fois que l’on se pré sente à des élec tions, ici
aux Nouillers. On re pré sente à peu près 33% des voix parce qu’on a
construit une équipe, édité un jour nal d’op po si tion au Maire la der‐ 
nière fois. C’est une liste pour la trans pa rence, très ci toyenne. Je ne
suis ja mais élu. Très cu rieu se ment, il y a avait une per sonne sur la
liste qui re con nais sait avoir voté De Vil liers. Les élec tions sont une
pé riode pri vi lé giée pour ser vir de tri bune. Sur le plan local, cela a
per mis aux gens de vivre autre chose que ce dont ils ont l’ha bi tude.
Au jourd’hui, il y a un gros débat au tour des Verts. Ici, on est anti- 
Verts à bloc ! C’est sur tout à tra vers l’agri cul ture et la chasse que se
pose le pro blème. Il y a eu toute une série de lois qui font que l’on
peut chas ser de moins en moins. Les Verts ont at ta qué sur des choses
qui, sur le ter rain, ne tiennent pas la route. Je suis chas seur mais pas
prêt à tous les dé fendre, loin de là. Quand on met des en grais chi‐ 
miques qui créent des dé serts, ce ne sont pas les chas seurs qui sont
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res pon sables. Il faut abor der la pro tec tion de la na ture dans un
contexte plus gé né ral que celui de la chasse.

Enfin, pour ce qui est de la vic toire de la gauche en 1981, évi dem ment
j’étais content. Je fais la dif fé rence entre la droite et la gauche. Mais le
pro gramme com mun, ça me fai sait ri go ler. Sans com men taires. Main‐ 
te nant, je ne me fais au cune illu sion sur cette gauche- là. Je ne re‐ 
grette pas d’avoir vécu ces an nées de mi li tan tisme. Comme je l’ai dit,
elles m’ont beau coup ap por té. Quant à sa voir si elles ont eu une in‐ 
fluence sur mon fils, il fau drait le lui de man der. Il a voulu tra vailler
après le bac ca lau réat, il a été ob jec teur de conscience. Il a la fibre so‐ 
ciale. Il est di rec teur d’une mai son de jeunes.
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